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MÉMOIRE 
Sur le rôle que jouent les phénomènes électriques dans plusiours 
_, Combinaisons chimiques ; lu à l’Académie royale des scien- 
ces, par M. BECQUEREL. 


725 * Pere 2 


EXT RAIT. 


L. enveloppe du globe terrestre se compose, depuis sa sur- 
face ; jusqu’ ‘aux plus grandes profondeurs où l'on soit arrivé, 
de quatre couches ou formations bien distinctes que l'on a 
étudiées séparément , ainsi que les corps organiques qu'on 
y trouve. Les substances minérales, qui sont contenues dans 
les grandes masses, ont cristallisé au moment où elles étaient 
liquéfiées : elles sont donc contemporaines. Ces substances 
ont été depuis remaniées par les eaux, puis déposées dans 
des cavités, à côté de métaux qui ont dû exercer sur elles 
des actions telles qu il en est résulté de nouveaux com- 


posés. sau 

Quelle que soit l'origine de la plupart de blibt, | si 
l'on parvient à prouver qu'on peut en former de semblables 
par emploi seul de forces électriques faiblés, on rendra 
vraisemblable la supposition que les autres ont une origine 
analogué! C’ést ce que s'est proposé M. Becquerel dans son 
‘mémoire. Dans la première partie de son travail, il s'occupe 
done des effets électro-chimiques produits principalement 
par suite du contact des liquides entre eux, ou par celui de 
ces corps avec les métaux ; dans la seconde, il expose les ap- 
plications’ qu'on peut faire de ces résultats. 


Quand un métal, dit-il, est attaqué par un acide ou un 
v. 15 


| 
| 
| 


— 


210 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE , 
liquide, il y a dégagement de chaleur , puis formation d'un 
composé qui exerce une renetion non seulement sur le mé- 
tal, mais encore sur le liquide qui l'environne et avec lequel 
il se mêle. Voilà done, +'os#iprisl'action chimique, quatre 
causes qui concourent 4 la production des effets — 
qui se manifestent. R 

L'action de solutions salines les unes er les autres, ou 
sur les acides, étant souvent uné des causes prepondérantes , 


c'est celle dont l'auteur s est d'abord occupé. Il passe ensuite 
à l'examen des effets qui ont eu lieu dans un élément vol- 


taique, par suite de l'action chimique des liquides sur chacun 
des métaux. Pour apprécier cet effet, il prend une boîte en 
verre, dans interieur de manele il place deux diaphragmes 
tenus dans chacune. des cases. En essayant levides, 
on trouve que le maximum d'intensité du courant a sensi- 
blement lien quand le cuivre plonge dans une dissolution 
saline de nitrate de cuivre, et le zinc dans une dissolution 
saturée desulfatede zinc. Il en déduit un procédé pour avoir, 
dans un couple voltaigue, des effets électriques dont les va- 
riationssont peu considérables pendant une heure. Plusieurs 
couples veltaigues conduisent au même résultat. 

Les forces électriques, développées dans action chimique 
des liquides, ont servi à M. Becquerel a produire des com- 
binaisons. Le carbone, qui est l'un des corps simples les 
plus répandus dans la mature, et qui y joue un grand rôle, a 
été le pnemier objet de ses recherches. La propriété dont il 
_ jouit de se combiner en diverses proportions avec Fhydro- 
gène, lui a servi à farmer les chlorures, les iodares métal- 
liques insolubles. Si l'on met, par exemple, dans un tube 
de l'acide hydrochlorique, une lame d'argent.et du carbone , 
l'argent, étant positif, attire le chlore, avec lequel il forme du 
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chlorure d'argent. qui cristallise et octaédre; hydrogène $e 
porte sur le carbone et ce produit gazeux se dégage. 

Poor — les doubles chlorures , les doubles iodures ; 
on prend un tube renversé en U, rempli dans sa partie in- 
férieure de sable ou d'argile imprégné d'eau ; on verse dans 
une des branches une dissolution de nitrate de enire et 
dans l'autre une dissolution dun hydroclorate alcalin ou 
terreux ; puis on établit la communication avec une lame de 
cuivre. Le bout plongé dans la dissolution de nitrate, et qui 
est le plus positif de la pile, se recouvre de cuivre à l'état 


métalique;Laeide nitrique reste dans la dissolution, gt Loxi- 
gene se rend à l'autre bout pour oxider le métal ; il se forme 
alors de ce fe des cristaux de double chlorure qui ont 
té analysés avec so in. 

Les hydrochlorates dammoniaque, de chaux ; de. barite 
de potasse, etc., donnent, avec! onichlovere de cuivre, des 
produits qui ont le même systeme .cristallin ; 6e sont les sels 
qui ont la même composition atomistique. D'autres métaux 
ont été substuésau cuivre, et les dissolutions changées. Dans 
les premiers momens de la cristallisation, le.cristal est com- 
_ plets quand Lappareil a. fonetionné quelque temps, les 

troncatuxes commencent,a paraitre sur les angles at 
Poux avoir des oxides, métalliques: cristallisés, on suit une 
autre marche. Pour le protoxide de cuivre, par exemple , 
an verse dans le tube une dissolution de nitrate de guivre, 
au fond duqnel on met du deutoxide de cuivre;.on plonge 
entuite une lame de cuivre ; il se forme peu à peu des cris- 
taux qubiques de protoxide de enivre sur lapartie de la lame 
qui ne touche pas au deutoxide. L'influence de la lumière 
et du magnétisme. terrestre se fait sentir quelquefois dans les 
effets précédens, malgré sa faible intensité. Les faits annoncés 
par M. Becquerel sont he fait de deux années de N re- 
| 10. 


— —— — 
- _ — 


212 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


cherches, que l'auteur se proposé d'étendre à de nouveaux 
corps. 


De "Action de de potasse sur l'économie 
animale ; M. 


Nous avons fait connaître (1) une partie 
recherches du docteur Barthez sur l'action qu brome et de 
ses principaux composés sur l'économie animale; nous al- 
lons terminer l'analyse de ses travaux par l'exposé des ex- 
périences toxiques qu'il a tentées avec l'hydro-bromate de 
potasse. Jo | | 

Ce sel s'obtient en saturant par la potasse une solution 
aqueuse d'acide hydro-bromique; il est blanc; en cristaux 
cubiques, et parfois en parallélipipèdes ‘rectangles; sa sa- 
veur est piquante et amère; soumis à l'action du calorique, il 
éprouve successivement , et sans se volatiliser, les fusions 
aqueuse ‘et ignée ; il est soluble dans l'eau; lorsqu'il a été 
calciné ou desséche, il sé convertit en bromure, lequel 
réagit sur ce liquide comme les chlorures et les iodures, en 
donnant lieu à des hydro-bremates plus solubles dans l'eau 
que dans l'alcool ; mis en contact avec le chlore, il est dé- 
composé , le brôme mis à nu, et il se forme de l'hydro- 
chlorate de potasse. Le proto-nitrate de mercure décompose 
ce sel, en donnant lieu à un proto-bromure de mercure d'un 
blanc jaunâtre, qui est insoluble dans l'eau. L'hydrochlo- 


— 
: 


(1) Voyez le cahier de septembre et octobre de ce journal. 1828. 
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rate de platine y produit un précipité jaune serin; le vin, 
le lait, ainsi que l'infusion de thé, n'éprouvent aucune al- 
tération physique de la part de ce composé. 


Effets toxiques. 


Premiere expérience. Le docteur Barthez a injecte dans 
l'estomac d'un petit chien un gros d’hydro-bromate de po- 
tasse en solution dans une once d’eau distillée ; trois mi- 
nutes après, l'animal a éprouvé des vomissemens blancha- 
tres et épais ; demi-heure après, il était tranquille. 

Deuxieme expérience. Une solution de demi-gros de ce 
même sel dans demi-once d'eau distillée fut donnée à un 
lapin dont l'estomac était rempli d’alimens; l'animal devint 
bientôt triste et abattu , sans éprouver de vomissemens : cet 
état dura jusqu'au soir; le lendemain , il mangea avec ap- 
Troisième expérience. Deux gros d'hydro-bromate de po- 
tasse en solution dans deux onces d'eau distillée, furent 
introduits par une ouverture pratiquée à l'œsophage d'un 
chien de moyenne taille ; trois minutes après, il poussa des 
cris plaintifs , et fit des efforts pour vomir : il se coucha sur 
le ventre, avec les symptômes d'une vive souffrance. Denui- 
heure après, le calme était rétabli; mais le soir il était 
abattu : enfin l'animal mourut dans la nuit du troisième au 
quatrième jour, dans un état profond d'affaissement, saus 
convulsions ni aucun signe de paralysie. La rigidité cada- 
vérique était très-forte pendant vingt-quatre heures, époque 
à laquelle l'autopsie fut faite. Les poumons étaient rosés et 
crépitans , le cœur sain, l'estomac contracté sur lui-même ; 
la muqueuse était d'un rouge livide dans toute sonilétendue ; 
cet organe contenait environ deux onces d'une liqueur noi- 
râtre, muqueuse, dans laquelle on trouvait des traces de 
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bréme; les deux tiers supérieurs de la membrane muqueuse 
des ifitéstins gréles étaient enflammés. 

Quatrième expérience. Un gros et demi hydro-bromate 
_ de potasse fut injecté par un trou dans Lœsophage du chien 
déjà soumis à l'expérience n° x : au bout de quelques mo- 
mens, cris plaintifs, efforts pour vomir, et abattentent : il 
mourut le troisième jour. La membrane muqueuse de l'es- 
tomac était enflammée, ainsi que la moitié dé celle des in- 
testins gréles : les autres organes n’offraient aucune parti- 
cularité. 

Cinquième experience. Six grains d'hydro-bromate de po- 
tasse dissous dans demi-once d’eau distillée, furent injectés 
dans la jugulaire d'un chien de moyenne taille; l'animal fat 
seulement un peu agité. Le lendemain, huit autres grains ne 
produisirent pas d'autre effet. Dix autres grains furent in- 
jectés dans la jugulaire d'un second chien, sans autre dect- 
dent; mais, en ayant injecté de suite trois autres grains, il 
survint, au bout de quelques minutes , des convulsions , des 
évacuations alvines ; l'animal poussa des cris plaintifs, et 
mourut. Lautopsie, faite le lendemain, présenta les fails 
suivans : poumons rosés , mous et vides de sang; les cavités 
droites; ainsi que la veine-cave supérieure, contetiäit du 
sang noir coagulé ; les autres organes étaient dans leur état 
naturel. Le docteur Barthez s'est assuré, par Tanalyse, de 
l'existence du bromure de potassium dans le sang. II résulte 
des ern toxiques précitées : ‘ 

1°. Que Uhydro-bromate de potasse, introduit dans l'es: 
tomac d'un chien à l'aide d'un trou pratiqué à l'œsophage , 
le fait perir à la dose d'un gros et demi à deut, selon la 
force de l’animal, en donnant lieu à une inflammation de 
la membratie muqueuse , sans tilcération ni état er 
mateux 5 | 


— 


DE PHARMACIE EP DB TOXICOLOGAE, 215 
2°. Qu injecté dans la jugulaire, il determine la mort à 
la dose de douze à quinze grains, en coagulant le sang; 
3°. Qu'injecté dans Festomae, if est rejeté par les vornis- 
semens qu ib provoque: dans ce eas, la mort, m'a pas lieu; 
4°. Qu'il paraît agir d'une manière moins active sur les 
lapins que sur les chiens ; ' 
5%. Que son action delétére a beaucoup. d'analogie avec 
celle de l'hydriodate de potasse, et qu'ik doit être, rangé 
parmi les poisons carrosifs. — 


—— — — 


— 
REFLEXIONS 


Sur les garanties exigées du pharmacien, et les droits qui en 
_dérivent;.par St. Rosier. 


L'état de société a créé deux sortes de devoirs qu'il est 
important de connaitre et de caractériser. Les premiers 
sont ceux des particuliers envers la société; les seconds, 
ceux de la société envers les particaliers. 

La société dait une égale protection à tous ses membres. 
Elle doit veiller à leur sûreté, à celle de leurs propriétés ; 
elle doit les défendre contre leurs ennemis, et prévoir pour 
eux les catastrophes de tout genre auxquelles seraient 
exposées de grandes réunions d'hommes, si quelques-uns 
d'entre eux ne recevaient la mission spéciale de veiller pour 
tous. 

Les particuliers, de leur côté, doivent obéissance aux 
délégués de la société, et sont tenus de contribuer, dans La 
proportion de leur fortune, aux charges de l'État... 


— —4 
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Tels sont en abrégé les devoirs généraux imposés par 
l'état de civilisation aux individus et à la société. 

Mais il est nécessaire d'établir ici quelques principes ex- 
ceptionnels, qui nous conduiront 4 des 
portantes. 

Le plus grand males des individus exercent des pro- 
fessions. Celles-ci doivent être divisées en deux classes : 
les industries inoffensives, et les industries dangereuses (1). 

Bes premières sont celles qui par elles-mêmes ne peu- 

veht causer que des dommages réparables. Un fabricant 
d’étoffes qui en aura fait de mauvaises, un forgeron qui 
aura livré du fer de qualité inférieure, un architecte qui se 
sera trompé dans ses plans ou ses devis, n'auront jamais 
causé un dommage irréparable. 
II en est tout autrement des professions dangereuses. Le 
chirurgien, le médecin qui auront pris une maladie pour 
une autre, le pharmacien qui se sera trompé, pourront 
avoir, par le fait de leur profession, causé un dommage ir- 
reparable. 

Il résulte de cette division des industries en inoffensives 
eten dangereuses, que la société doit rester indifférente 
pour les unes, et surveiller les autres. En effet, le nombre 
des homines instruits, sans préjugés, clairvoyans, étant 
toujours hors de proportion avec celui des hommes igno- 
rans, la société doit veiller par.ses délégués à ce que des 
dommages irréparables ne soient pas causés à un ae 
nombre de ses membres, 


4 


(1) Les industries que j'apelle ici dangereuses, ne le sont réellc- 
ment qu'autant qu'elles sont livrées à des mains inhabiles; car elles 
ont pour but de préserver les hommes des maux sans nombre aux- 
quels ils sont exposés. 
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Cees principes ont été reconnus de tout temps par les 
législateurs ; et même on peut dire qu'on a singulièrement 
exagéré leur application , puisqu'on a mis des entraves plus 
ou moins fortes à une foule d'industries qui ne pouvaient 
jamais par elles-mèmes causer des maux sans remède, II 
est inutile d'examiner ici ce qui a conduit à cette exagération. 
Pour peu que nous examinions les professions qu'on peut 
apeler dangereuses, nous voyons aussitôt qu'elles le sont 
en raison directe de l'incapacité de ceux qui les exercent ; 
que, par conséquent, les dangers s'éloignent , les accidens 
deviennent plus rares, à mesure que les individus acquièrent 
plus de savoir et d'expérience. C'est donc une chose à la 
fois sage et juste, que la société exige de ceux qui préten- 
dent exercer ces industries, des paques d'instruction et 
d'expérience, 

Nous venons de voir que la société avait le droit d'im- 
poser certaines conditions à une classe d'individus; exami- 
nons si, d'un autre côté, la société ne s'est pas, par cela 
même, créé des devoirs importans envers eux. 

Aussitôt que vous exigez des hommes une capacité don- 
née, vous réduisez immensément le nombre de ceux qui 
peuvent se présenter. Si vous allez plus loin, et que vous 
demandiez de l'éducation et du savoir, vous en éliminez 
encore beaucoup; mais aussi vous investissez le petit 
nombre d'individus choisis de droits incontestables. 

En effet, si, pour rendre à la-soëiété certains services, il 
a fallu d'abord naître avec des dispositions particulières , 
puis passer un grand nombre d'années à étudier des sciences 

abstraites , enfin risquer et ces dons naturels, et tout ce 
temps employé, en courant les chances de quelques exa- 
mens: l'individu qui les aura subis, qui aura satisfait ses 
juges, aura acquis des droits bien différens des droits gene- 
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raux que peut réclamer la masse des citoyens. La societé lui 
devra donc une protection toute spéciale, et proporti onnée 
à la responsabilité qui pesera sur lui. Cette protection aura 
pour bat de mettre les citoyens à l'abri des inconvéniens 
qui tiennent à l'exercice des professions dangereuses , et 
pour résultat, d'assurer à ceux qui sy livrent une compen- 
sation de la position exceptionnetle dans laquelle ils seront 
S'il en était autrement, une liberté entière existant pour 
toutes les industties, les plas dangereuses seraient souvent 
le partage des ignorans. Ces professions offrant beaucoup 
de chances au charlatanisme, à la fraude , om verrait des 
individus cupides s'en emparer pour les exploiter aux dé- 
pens d'un public crédule : de là une série incalculable de 
maux de toute espèce ; ce serait presque comme si on lais- 
sait à chaeun le soin de se rendre justice lui-mème. La 
surveillance de la société par le moyen de ses délégués de- 
viendrait illusoire, et les lois seraient impuissantes pour 
réprimer les abus nombreux dont les citoyens seraient 
victimes. | 
Avec la liberté des professions dangereuses cesserait la 
responsabilité de ceux qui les exercent; car de quel droit 
la société imposerait-elle à quelques-uns dé ses membres 
une responsabilité exceptionnelle , et sans compensation 
aucune? Un contelier est-il responsable de l'assassinat com- 
mis avec l'instrument qu'il a vendu? Un distillateur est-il 
responsable de l'abus qu'on peut faire de ses liqueurs? Et 
je pharmacien, placé dans la même position que ce dernier, 
pourrait-il répondre du mauvais usage qu'on aurait fait de 
ses remèdes? Non, sans doute. On s'enferme ici dans un 
cercle dont on ne saurait sortir sans blesser la justice. Si 
vous exigez des garanties, vous devez concéder des droits ; 
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en édricédant des droits, vous créez des devoifs et une 
responsabilité. Si l'individu s’affranchit de cetix · ei, il cessé 
d'Hvoir Tes auttes, et vous pouvez retirer votre 
qui n'est plus méritéé. 

Quefques Objectiotis spééienses peuvent êtré faites aux 
principes que je viens de poser; mais je crois qu'ils sont 
gériératéméenit admis. Essayotis done d'en faite 
à Fétat actuel de la pharmacie. 

Personne ne coſtestera que la médecine, la chirurgie, la 
pharmacie, he soient des prôfessions dangereuses. Malgré 
les frornbreuses précdirtions prises pout assurer l'instruc- 
non et Tetpérieticé de ceux qui les etercent, des acci- 
dens trop peu tates prouvent que ces précautions ne 
sauruſent en gatuntir compleétement les citoyens. Ces pro- 
fessions se trouvent donc au nombre de celles que la société 
doit stirvéiller, et qu'elle à le droit de né confier qu'à des 
mains éptotivees. Ort sait assez que les gotivernemens ; pé- 
nétrés de cette vérité, ont cherché à entourer l'accès à ces 
professions de toutes les épreuves propres à éliminer les 
hommes incapables. On sait aussi qu'ils ont éréé pour Fart 
deguèrir, en général, une responsabilité tonte particulière qui 
laisse feu de reposh ceux qui fetereent. Leurréputation, leur 


f fortune, leur liberté sotit sans cesse exposees à mille at- 


teintes qué les autres industries n'ont pas à redouter. Pour 
Je Pharmacien surtout, la moindre erreur, le moindre oubli, 
là plus légère inadvertance peut avoir les conséquences les 
plus désastreuses; et non- seulement sa responsabilité propre 
a été potissée A estteme, mais encore on l'a rendu garant 
des fautes de tous ses ageas. — 

Je suis loin de contester à la société le droit quelle 
avait d'exiger ces garanties, et de creer cette responsabilité; 
mais aussi, qui oserait soutenir qu'elle ne devait pas les com: 


— — — — —— — — 
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penser, pat une concession ner de droits? Exami- 
nons s'il en est ainsi. 

Après avoir exposé les — nous n les 
droits. 

Les garanties exigées de ceux qui se proposent d'exercer 
la pharmacie, sont nombreuses. 

Le législateur ayant pensé que cette 
tait l'emploi de toutes les facultés; de toutes les forces d'un 
homme, a exigé que le pharmacien fût seulement pharma- 
cien; que toute sa jeunesse fût employée à étudier cet art, 
et qu'après s être rendu capable de l'exercer, il ne déetournat 
au profit de nul autre aucune partie de son ‘expérience et 
de son attention. La loi a dit: Nul ne pourra exercer une 
profession quelconque concurremment avee celle de phar- 
macien (1). | | 

L'âge auquel tout Francais entre en jouissance de ses 
droits civils n'a pas paru offrir des garanties suffsantes : la 
majorité des pharmaciens, si je puis m'exprimer ainsi, a été 


fixée à vingt-cinq ans ; c'est seulement à cette époque de la 
vie, où tout annonce le développement complet des facultés 


et des forces de l'homme, qu il est permis de se livrer sans 
guide à l'exercice de cette profession; et cette condition 
mérite d'autant plus d'être remarquée, qu'elle a été con- 
sacrée par la loi dans un temps où la disposition générale 
des esprits, et celle du gouvernement, tendaient à un affran- 
chissement sans limites de toutes les industries. Il faut en 
conclure que les esprits vraiment éclairés et le bon sens 
public ont compris l'importance de notre profession (a). 


— 
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(1) Art. 32 de lu loi du 21 germinal : an 11. | 
(2) Art. 23 de l'arrêté contenant réglément sur les écoles de phar- 
macie , 25 thermidor an 11. 
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Non contente d’éxiger cette expérience que l'âge seul 
peut donner, et trop peu rassurée par des éxamens longs et 
détaillés, la société a voulu que celui qui sé présenterait 
pour exercer la pharmacie prouvat qu'il avait employé à 
ses études de longues années. On a exigé huit ans de prati- 
que sous des maîtres légalement reçus, ou quatre ans de pra- 
tique, et deux ans de’cours dans l'École spéciale de pharma- 
cie! Il en résulté que celui qui se destine à la pharmacie doit 
l'avoir’ étudiée au moins six années; que par conséquent, 
l'ayant commencée à dix-huit ou dix-neuf ans; il a eu tout 
le temps d'achever ses éuides classiques, et d'acquêrir par 
une éducation première ce développement ‘moral qui dis- 
tingue si fort ceux qui l'ont recu de ceux qui ont le mal- 
heur d en être privés (1. 
Après avoir ainsi assuré l'éducation du ni tt on 
a établi pour sa-réception définitive des formalités nom - 
breuses. Il doit prouver devant des juges. difficilés ‘qu'il a 
utilement employé le temps destiné à ses études; que la 
pharmacie proprement dite, la chimie ; a physique; la bota- 
nique, la minéralogie, la zoologie, la miatière médicale, 
la toxicologie lui sont familières. H doit montrer dans des 
examens pratiques son habileté dans les matlipulations chi- 
miques et pharmaceutiques; il est tenu enfin de prouver 
son instruction classique, en justifiant de ses connaissances 
dans la langue latine, qu'on ‘peut, en quelque’ sorte, con- 
sidérer comme la pierre de-touche -de ‘notre éducation. 
Tels sont les objets qui” composent pend ee subis per 
les pharmaciens dans les Ecoles (a). 


— 


— PL | ~ : — 


(: Art. 8 de la germinal an 11. 
(2) Art. 15 de la loi du 21 germinal an 11, et 25 de l'arrêté du 25 
thermidor même année, 15 | 
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oA avoir salisfgit ces nambreuses conditions, le 
DANE exerggr son art; wais au moment, même or 
Rratique, cammenge aussi pour Jui sr 
Sapte responsabilité ; et une pénalité toute spéciale, que les 
juges n'ont presque jamais adouçie, le mepace sans. cease 
de.chatimens rigopreux. Non-seulement il. répondra de ses 
propres erreurs et de. celles de, Agen, mais encore des 
méprises et des torts du premier yenu, qui, sous un pré- 
texte quelcongne, se sera proguré chez une substance 

plus ou moins nuisible. „ 

malade il bu ce, aui Fer yir à des frig. 
tions, de pharmaiea seta puni, à moins ne représente 
Jordonnance du médecin, L'erreur, aura été commise par le 
malade ou par ceux qui l'entourent; qu'importe? c'est le 
Pharmacien gui est responsable; je mal, c'est lui qui l'a 
fait, puisque c'est lui qui a fourmi la drogue. Une foule de 
substances, semploient.aides usages toux diflérens; le phar- 
macien ne pourra les donner que pour l'usage médical et sur 
ordonnance. Dans iout autre gas, et sil arrive quelqu acei- 
dent causé parla négligence ou limprudence de l'acheteur, 
le pharmacien seul est le coupable; et ceux qui auront pu 
vendre cette même substance, sans inquiéter, de | usage 
quion en voulgit faire, ne seront passibles d'aucune peine, 
.quelque.graye resultat qu ait eu son emploi ixréfléchi. Ainsi, 


qu un pharmagien yende quelque peu d'arsenig pour chauler 


des grains, et qu lil en résulte la mort. d un animal dgmes- 


Ja plainte, portée devant Jes, irihunsux, le fera çou- 


damner à 3,000 francs d'amende. Qu avec les mêmes anten- 
tions, et dans les mêmes circonstances , un droguiste ou tout 
autre (1) ait vendu la méme quantité de poison, et de il 


tol ce tk fe 


(1) Les différens arrêtés ou articles de loi qui défendent, sous des 
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en soit résnlté la mort de dix personnes, ce vendeur non- 
responsable ne sera nullement inquiété. Vainement dira- 
von qu'au moyen de certaines formalités le pharmacien 
peut mettre sa responsabilité a couyert; ces formalités 
mêmes, on sont un obstacle presque absolu à la vente de 
beaucoup, de drogues, ou sont d'une observation si difi- 
cile, qu elles seraientrarement remplies d'une manière irré- 
prochable: aussi yoit-on qu'un grand nombre de pharmaciens 
sahsuennent absolument de vendre ces drogues, et ceux 
qu sent en.débiter sont exposés aux plus grands incon- 
véniens, Salen était 
en grand nombre. 
Enſin, zi nous rappelons ici ce que n que 
Due cu ne peut exercer aucune profession coneur- 
remment-avec la sienne (1), nous voyons qu il est toujours | 
punissable, soit qu'il vende des remèdes soit qu'il vende | 
des substances qui nen sont pas. Il suffira, pour mettre ceci | 
hors de doute, de considérer cet article de da loi qui in- 
au pharmacien de Jivrer aucun médicament sans 
ordonnance de medecin; disposition en vertu dle laquelle — 
on peutà tout moment faire condamner à: 500 frames 
amende, pour aveir vendu — ou 


yy d eme tique (a). © 1 

Rechaerchons les qu Fr 


n sévères , aux pharmaciens el épiciers, de vendse,des suhiancęs 


_vénéneuges sons certaines formalités, me comprennent pas les dro- 
guistes dans leurs dispositions. Les marchands de couleurs, les fa- 


bricans de produits chimiques et autres ne sont fi pas même nommés 

dans ces lois et arrêtés. | | 
0) Axt. 33 de la loi du 21 
(2) Meme article. N 


: 


Quelqu'un qui serait complétentent étranger à l'état 
actuel de la pharmacie, pourrait croire, après avoir lu ce 
qui précède, que j'ai maintenant à développer une longue 
nomenctature de nos droits et de nos prérogutives. Te 
- notaire, Tavoué, l'huissier , le boulanger mème, dans beau- 
coup de villes, croiront que le nombre des pharinaciens est 
limité; et proportionné aux besôihs de la population. 

: L'agent de change, le courtier) le débitant de vin lui- 
même, qui sait qu on s'expose à de fortes amendes en ven- 
dant une bouteille de vin sans déclaration et sans autori - 
‘sation préalable, penseront que le débit des remtdes nous 
est exclusivement réservé ; que des réglemens positifs nous 
‘assurent la jouissatice de notre profession, et que le gou- 
vernement veille sur les infractions ; 1 être com- 

Mais combien nous sommes loin ‘d'un tel état * choses 
combien ces suppositions différent de la vérité! 

Premièrement, le nombre des pharmaciëns étant illi- 
mité, peut devenir tellement considérable qu'ils ne ‘puis- 
zent plus trouver dans l'exercice légal de leun profession le 
moyen dése mettre à l'abri de la gene et même de ta misère. 
Deuxièmement, l'usige d'abord, et la loi ensuite, ont 
transporté à d'autres professions le débit d'une foule de 
substances qui ſaisaient autrefois partie du domaine de la 
pharmacie (1). Cette distraction est d' autant plus facheuse 
qu elle porte principalement-sar les drogues les plus usuel- 
les, celles qu on emploie en plus grande quantité, celles 
“enfin que | le s'administre lüi-même dans une mul- 


à. À. 
fs 


(1) L’art. 37 de la loi du 21 germinal an 11 a légalisé: la vente des 
plantes médicinales par les herboristes. On sait comment ils ont in- 
terprété cette disposition. 
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titude de cas où l'avis du médecin ne paraît pas encore 
nécessaire, Tels sont, par exemple, le gruau, la farine de 
lin, celle de moutarde, plusieurs pâtes, et beaucoup de 
sirops, tous médicamens qu'on ne s'avise guère d 2 
pour son plaisir. 

Troisièmement , par un singulier abus, par une bizarre 
interprétation des besoins publics, on a imaginé de livrer 
aux épiciers et aux droguistes, qui n’en diffèrent pas, le 
commerce des médicamens en gros et demi gros (1). Non- 
seulement cette tolérance injuste a enlevé aux pharmaciens 
une des principales source de prospérité. qui leur apparte- 
nait de droit; mais encore elle a introduit des abus innom- 
brables, et qui sont trop connus pour qu'il soit nécessaire 
de les signaler (2). | 


herboristes a porté à la pharmacie, et même à la médecine, 

un coup funeste. Le peuple qui, (sans doute par suite d'un 
préjugé) croit fermement que les remèdes sont destinés à 
guérir les maladies et les guérissent en effet, pense que 
celui qui les vend connaît aussi leurs vertus. Partant de là, 
il s'adresse avec confiance au marchand de drogues, quel 
qu'il soit, et de préférence pourtant à celui dont le langage 
_ et les manières se rapprochent le plus des siennes. En faut- 
il e pour se rendre „eee du succés des herbo- 


* — 


00 Ast. 35 de la loi du 21 ae an 11. | | 

(2) Pensera-t-on que les pharmaciens n'auraient pas, tout aussi i bien 
que d’autres industriels, fait le commerce d’une foule de sels et de 
produits végétaux qui sont employés à la fois dans les arts et pour 
le traitement des maladies ? N'auraient-ils pas suffi pour fournir au 
pays toutes ces préparations dont le confiseur, le distillateur, l’é- 


picier et d'autres SOEUR se sont emparés? Il serait étrange | 


qu'on osât le soutenir. | 
V. $ 16 


Quatrièmement enfin, la création toute moderne 1 


— — — an 


. 
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ristes, qui sont tout à la fois médecins et pharmaciens ? 
Les plas modérés se contentent de traiter les malades avec 
leurs simples; les autres ne se font aucune — * leur 
vendre toutes sortes de médicamens. 0 

Qu'on vienne me demander maintenant quels sont les 
droits et les avantages du pharmacien? Je répondrai qu'ils 
seront à peu près imaginaires, jusqu'à ce qu'on s'avise de 
les établir. Ils se réduisent aujourd'hui à la vente d'un pe- 
tit nombre de médicamens, ou trop chers, ou trop eompo- 
sés, ou d'un usage trop rare, pour être connus dé ceux qui 
se sont emparés de la pharmacie. oil 

Enfin, si tel était l’état réel des choses! mais nous par- 
tageons encore ces tristes débris de notre profession. Les 
officiers de santé sont autorisés à colporter des médica- 
mens dans tous les lieux où il n'existe pas d'officine ou- 
verte; et, non contens d'exécuter à la lettre cet article de 
la loi, on les voit prenant en quelque sorte chaque maison 
pour une villesans pharmaciens, enlever à ceux-ci la meil- 
leure partie de leur commerce (1). 

Viennent ensuite les sœurs de toutes coulgurs, chez les- 
quelles l'intention tient lieu de tout. Après s'être emparées 
de la fourniture des hôpitaux, elles ont pieusement em- 
brassé dans leur négoce les villes les plus riches (2). 

Enfin , parlerai-je des innombrables remèdes secrets qui 
se distribuent dans tous les coins de la France par les soins 
des charlatans, dont le nombre ne saurait être comparé 
qu'à celui de tiers dupes? Cette espèce de gens ont un avan- 
tage incontestable : n'ayant point d'état, ils ne paient ni 


— — La 


(1) Art. 27 de la loi du 21 germinal an 11. 


(2) Jusqu'ici aucune disposition quelconque de loi ou arrêté pe 
peut être invoquée en faveur de cet abus scandaleux. x. 


— —— 
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| 


DE PHARMACIE BT DE TOXICOLOGIE. 227 
patentes , mi impôts; étrahgers à tout, ils jouissent d'une 
liberté , d'une indépendance eornplètes. La honte et les af- 
fronts sont impuissans sur éux; tout sentiment de dehioa - 
tesbe, d'honneur, de désintéressement leur est incohnu. 
Aussi leur mature et celle de leurs remèdes est si varie, 
qu'on ne serait point en peine de trouver une douzaine de 
moyens euratifs infaillibles pour chacune des maladies dé: 
orites daus les plus volumineux traités de médecine. 
| Après cet exposé ,al me sera permis de conclure que les 
drbits des pharmaciens ne sont nullement en rapport svec 
les conditions exceptionnelles et défavorables qui learsont 
iraposées ; et ne suffisent pas pour établir une oompeusa- 
nen équitable. La socicté est injuste envers eux , puisqu'elle . 
leur demande de grands sacrifices , et se dispense de les ré- 
compenser. Cette conclusion paraîtra encore plus fondée , 
quand j'aurai exposé quelques autres conditions défavo- 
rables à la pharmacie en général. C'est par-là que je ger- 
minerni. 

Toutes les industries sont susceptibles de perfectionne- 
mens et d'arhéliorations progressives: Les moyens de faire 
comaitre ce qu'elles ont gagné, soit dams la qualité de 
leurs produits, soit dans leur fabrication plus économique, 
ne mamquent pas, Les expositions publiques et particu- 
lieres, les marchés, les réunions journaliéres des négocians, 
les journaux enfin, sont autant de voies ouvertes pour la 
prospénité des commercans. * 

Pour la pharmacie, au contraire ; tout —— 
est légalement prescrit. La loi défend au pharmacién de 
rien innover. Il a son code, dans lequel il doit se renfer- 
mer: ce qu'il ferait de plus n'est pas moins coupable que 
ee qu'il ferait de moins, D'ailleurs, s'il arrivait qu'il fit 
quelque découverte , tous les moyérs d'en liver he 

16. 


228 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


manqueraient. Pour lui, le public se compose du petit 
nombre de médecins qui lisent les recueils scientifiques ; et 
parmi ceux-ci, la différence des systèmes ne permet qu'à 


quelques-uns d'adopter une médication semblable. De plus, 
il serait absolument impossible à un pharmacien de conser- 


ver le secret d'une invention vraiment nouvelle et suscep- 


tible de quelque succès. La plupart de ses confrères seraient 


bientôt ses concurrens , sans qu'il pit s'y opposer en au- 
cune manière ; il courrait même le risque d'avoir inutile- 
ment fait des dépenses considérables pour ses recherches 
et ses expériences. 

La seule ressource du est 
ment obscur de ses devoirs, Il ne peut l'emporter sur ses 
concurrens qu'à force de conscience, d’exactitude, d'assi- 
duité. Les autres professions s'adressent à un public capable 


de juger leurs produits; ce public distingue rapidement le 


bon du mauvais, le meilleur du médiocre; la vogue s'at- 
tache bientôt à celui qui la mérite, Voyez, au contraire, 
combien il faudra d'efforts et de temps pour créer à un 
pharmacien une réputation profitable. Le public est peu 
capable d'apprécier ses talens, et même sa bonne foi : c'est 
par hasard seulement qu'une comparaison fortuite entre 
des médicamens de même nature, pris dans des officines 
différentes, peut ouvrir les yeux à quelques personnes , et 
leur inspirer une préférence. Dans la grande majorité des 
cas, elles ne peuvent pas juger , soit parce qu'elles ne 
prendront la même chose qu’une seule fois, soit parce que 
des différences considérables en elles-mêmes ne seront pas 
appréciables pour elles, Alors combien ne faudra-t-il pas 


de temps pour qu'une réputation s établisse ? Et s’il fallait 
des exemples. pour prouver que les pharmaciens les plus 


consciencieux et les plus instruits ne sont pas toujours 


— 
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ceux qui obtiennent le plus de succés dans la pratique, il 
me serait facile d’en citer. On peut même dire que la for- 
tune d'un pharmacien ne dépend ni de son instruction , ni 
de son activité , qualités qui, dans toute autre profession ; 
sont des gazes presque certains de fortune. PAM 
_Assurément le libre exercice de la 3 et son ef. 
franchissement des entraves qui l'arrêtent de tous côtés , 
seraient bien préférables pour nous aux prétendus priviléges 
dont on nous gratifie. Son étude nous rend propres à la 
pratique et au pérfectionnement de plusieurs professions 


que nous à la meme avec de avan- 


tages. é 
Dans l’état actuel des choses, le den — et 
rien de plus, puisqu'il implique la spécialité la plus fa- 
cheuse. S'il résultait de ce privilége des avantages marqués, 
le nombre des pharmaciens n'étant pas limité, on verrait 
une masse considérable d'indiwidus se diriger dans ce sens. 
C'est aussi ce qui est arrivé; mais ceux qui l'ont fait se 
sont abuses sur le point essentiel. Non-seulement avant eux 
le prétendu privilége des pharmaciens ne donnait que de 
très-faibles: résultats ; mais ers en venant ep: ane les 
partager, on les a réduits à rien. Dp 39 11 
Si tel est en effet l’état dévlorablé à en aussi 
utile que la nôtre ; il est de notre devorr d'appeler sur elle 
l'aitention de l'autorité , et déjà nos efforts paraissent avoir 
eu quelque résultat, puisque le Gouvernement s'occupe sé- 
rieusément d'améliorer notre legislation. Nous avons 


eonnaîtré à ses dans: cette voie. 
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RÉFLEXIONS 


Sur les visites annuelles des pharmacies; par M. Simowmx, 
_ pharmacien et professeur de chimie, ee me- 
dical de Nanct. | 


En retraçant en peu de mots la manière dont les visites 
annuelles des pharmacies est généralement faite, dans les dé. 
partemens, je prouverai peut-être suſſisamment qu'elles 
sont au moins inutiles; j'examinerai ensuite rapidement si 
la rétribution exigée est juste, si elle est honorable pour 
les médecins et pharmaciens chargés de faire cette inspec- 
tion, et s'il peut en être autrement, soit quom maintienne 
cette rétributian, soit qu'on fasse dans cette 2 de la 
loi les améliorations nécessaires. 

Conformément à la lei du 21 e an ED, 15 Tes 
autorisent, ordonnent même les visites des pharmacies et 
des magasins de drogueries et d'épiceries; ils en détermi- 
nent l'époque. Ces arrêtés sont insérés dans les recueils ad- 
ministratifs, et quelquefois même dans les journaux des 
départemens. Cette publicité empêche déjà que ces visites, 
qui devraient être faites à l'inaproviste, et sans qu'on s'y at- 
tendit, produisent aucun résultat, puisque. tous les ipiéres+ 
ses se tiennent sur leurs gardes. Un des médecins, membre 
du jury, accompagné d'un ou de deux des pharmaciens ad- 
joints à ce même jury, se met alors en campagne et procède 
à cette inspection, assisté d'un commissaire de police, 
et, dans les lieux qui n'en ont pas, du maire où de son 
adjoint, ou, à leur refus, car ils refusent ou évitent 
quelquefois de présider à cette promenade, qui leur est 
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aussi désagréable qu odieuse à leurs administrés, d'un simple 
valet. de ville, qui réunit alors à ses fonctions celle de col- 
lecteur. 

L inspection consiste à faire ouvrir quelques tiroirs, à se 
faire représenter quelques compositions, qu'on regarde à la 
hâte, avec précipitation , et à recevoir de chaque pharma- 
cien 6 fr., et de chaque droguiste 4 fr, Les épiciers, depuis 
quelques années, ont été justement délivrés de cet impôt 
indirect, contre lequel ils ont vainement long-temps réclamé. 
Visiter les trop nombreuses pharmacies, les magasins éga- 
lement multipliés des épiciers et des droguistes de Nanci, 
ville dont la population est de trente mille habitans, est 


_ l'affaire de deux jours; celle de tout le département est ter- 


minée en huit. 

On peut facilement juger, par le temps employé, et dont 
une partie l'est nécessairement à parcourir plus de quatre- 
vingts lieues de chemin, combien peu ces visites doivent 
avoir d'utilité: on ne voit rien, on n'examine rien, et quand 
même on examinerait, que trouver à reprendre chez des 
gens prévenus ? D'ailleurs, trop souvent aussi l'incapacité des 
visiteurs, étrangers à toute notion d'histoire naturelle et 
de chimie (1), ne leur permet pas de prononcer convena- 
blement sur l'identité ou la bonne qualité des substances 
soumises à leur examen ; et je pourrais égayer mes lecteurs 
du récit de ban nombre de méprises plaisantes, s'il pou- 
vait y avoir du plaisant dans d'aussi graves matières ; en un 
mot, et pour dire toute ma pensée, l'objet seul de la plu- 


— | 


(1) Ai-je besoin de relever ici l'inconvenance de faire inspecter 
les pharmacies par des médecins ordinairement si peu instruits en 
histoire naturelle? et ce ridicule n’a pu être égalé que par celui pro- 
duit par leur présence payée aux réceptions des pharmaciens. 
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part des inspecteurs est de faire passer dans leurs poches 
l'argént des visités : la vérification des pièces de monnaie 
qu'ils recoivent est le seul sujet de leur examen. 

Nul doute que les visites ne soient onéreuses pour ceux 
qui en sont l'objet, puisqu'ils sont obligés de les payer : mais 
est-il juste que cela soit ainsi? je ne crois pas, et il me semble 
qu'avec raison une telle charge devrait être supportée par la 
société tout entière , qui en tirerait l'avantage, s’il en exis- 
tait un. Dans toute autre matière, celui qui fait expertiser 
une marchandise, vérifier la qualité ou la quantité: de ce 
qu'il achète, le fait à ses frais ; cette taxe, d'ailleurs, pèse le 


plus souvent sur de malheureux détaillans (1) auxquels elle 


enlève, sans profit réel, et en un instant, le gain légitime de 
plusieurs jours; le service de santé est presque le seul en- 
taché d'une semblable fiscalité. Dans des circonstances pa- 
reilles, les inspecteurs et visiteurs des douanes, des droits- 


réunis, de la marque d'or, etc., etc., sont salariés par le 


Gouvernement; pourquoi la mêine mesure n’existet-elle pas 
pour tous? pourquoi là où elle est le plus nécessaire, n'est- 
elle pas appliquée ? La vérification d'un contrat, la saisie d'un 
objet taxé ou prohibé seraient-elles plus importantes en effet 
que la santé de tous , que l'on affecte de croire compromise, 
si ces visites n'avaient pas lieu? rt 
Est-il possible que dans I’ état actuel des choses, en 
maintenant cette odieuse rétribution, le but que l'on s'est 
proposé en faisant visiter les pharmacies, soit atteint, et 


a tin * i. 


(1) Dans les petits endroits le plus mince épicier est assimilé 


pour la taxe aux droguistes, s'il a la maladresse de laisser aperce- 
voir le jus ou la racine de réglisse, le vitriol, substances réputées 
drogues , et que pourtant, quoiqu'il n’en vende pas pour 1 fr. dans 
l'année, il est obligé d'avoir dans sa boutique. Les véritables dro- 
guistes ne s'établissent pas dans les villages, bourgs, etc. | 
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qu'en réunissant le plus de chances de succès possibles, 
tellés que inspecteurs instruits et probes, visites inatten- 
dues ‘et fréquentes, etc., elles puissent être profitables au 
public, et avoir un résultat satisfaisant? Je ne le pense pas 
non plus, et le calcul ci-joint en montrera l'impossibilité. 

On m' accordera que pour visiter avec un peu d'attention, 
pour constater d'une manière un peu certaine la bonne ou 
mauvaise qualité de quelques-unes des nombreuses subs- 
tances et préparations déposées dans une pharmacie, il faut 
un temps considérable, si on veut réfléchir surtout au per- 
fectionnement q un ‘art vraiment infernal, de la sophistica~ 
tion dont le pharmacien lui-même, malgré la vue conti- 
nüelle des substances qu'il émploie, a tant de peine à se 
défendre, et contre laquelle il est obligé de se servir in- 
cessamment, et trop souvent sans succés , des armes de La- 
nalyse, on ne trouvera pas qu'un jour soit trop pour un 
pareil éxainen, et qué celui d'ün magasin de drogueries ou 
_ d'épiceries puisse être fait en moins de deux heures. Quel 
temps plus considérable Faüdraitil pas „si on voulait 
comme cela devrait’ etre, comprendre dans cette visite la- 
bofatoiré, caves, magasins, etc., ‘ete! souvent et mênie 
ordinaifénient plus remplies de fiaréhiatidisés que la bou+ 


rigoureusement qu ‘aujourd'hui l'inspection de cinquante 
pharmacies, * et de plus dé deux cents ‘Boutiques’ d'épiciers 
et d épiciers-droguistes répandiies dans le département de 
la Meurthe ; en prenant le minimum de ce temps, je trouve 
qu'e en travaillant douze heures par jour, ‘et en ne faisant 
point entrer dans ce calcul le temps consumé en voyages et 
déplacement, il faudrait plus de Tare: jours , prés 
du quart de l'année. * 
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Le produit des visites dans le même département s'élève, 
terme moyen, à peu près à 500 fr,, dont les deux tiers au 
moins sont employés et dépensés en frais; il reste environ 
180 fr., auxquels il faut ajouter quelquefois une indemnité 
demandée par l'intermédiaire du préfet , et ordinairement 
accordée sur le produit des réceptions, quand il y en a, 


c'est-à-dire quand le Gouvernement n'a pas eu à en faire les 


frais. Cette indemnité , qui ne dépasse jamais 400 fr., porte 
les honoraires , si on peut les appeler ainsi , des membres du 
jury, et toujours en les réduisant au plus petit nombre pos- 
sible, à environ 150 à 200 fr., somme assurément trop 
considérable pour payer un travail inutile de huit jours, 


mais bien insuffisante pour rétribuer. convenablement des 


hommes instruits qui consentiraient à consacrer plus de 
temps quon nen met aujourd'hui à faire ces visites, de- 
venues alors pénibles et encore plus désagréables. Cette 
somme, fût-elle décuplée, ne pourrait même couvrir les frais. 
On m'objectera peut-être que ce calcul est exagéré; que, 
dan beaucoup de cas, la simple inspection de quelques les 
médicamens pris au hasard peut révéler tout de suite 
l'exactitude ; la bonne ou mauvaise foi du pharmagien ; et 
que bien moins souvent que je ne le pense; un examen plus 
sévère, une perquisition plus prolongée, serant ni 
que, par conséquent, le temps que je crois indispensable 
pour opérer, ces, visites d ane maniére fructueuse , peut 
étre considérablement. réduit, Cédant, pour le moment À À 
cette objection spécieuse plutôt que vraie, dont je ne per. 
connais pas, la justesse, et qui ne détruit point ce. que je 
me propose. de prouver, que ges visites ne donneront j 7 
mais une garantie assurée, je diminue ce ‘Res. de moitié ; 


je le réduis méme gu quart de celui que j'avais dit “hee 
nécessaire, et je demande encore si la taxe prélevée, qui est 
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employée presque tout entière en frais lorsqu'on fait ces 
visites en huit jours, pourra suffire quand on y en consa- 
crera vingt, et ce qui restera pour indemniser les hommes 
qui les auront faites? Que serait-ce encore.si, au lieu de 
deux ou trois, tous les membres du jury se réunissaient , 
selon le vœu de la loi, pour cette inspection? Une loi nou- 
velle qui consentirait cet impôt levé sur les individus 
soumis aux visites, frapperait ces dernières dé la plus com- 
plète mullite ; elles continneraient à être faites de la 
même manière, c'est-à-dire an courant, at, pour dire que 
la loi a été exécutée, elles n'atteindraient pas le bat: 

On ne, peut proposer la 
taxe. déjà onéreuse à tant de détaillans et pharmaciens des 
petites villes; que, par ce moyen, les émolumens étant 
mis on rapport avec le travail, il ny ait plus, de motifs 
pour pe pas le faire, rigoureusement, cet impôt, supposé 
qu'on puisse l'élever encore, ce que je ne crais pas, ven- 
drait des visites de plus en plus odieuses; et assurément 
aucun homme deligas ne audit d'une semblable indem- 
nite, (a). 

faudrait donc ent. bien convaincu 

F la nécessité de salarier convenablement les médecins et 
les pharmaciens chargée de faire ces visites , voulût le faire 
à bes frais 3 et dans ce eas encore, je, ne crains point de 
l'affrmer, jamais leur utilité ne sera en rappart avec les 


(i) Depuis plusieurs années, affligé de la misère des individus sou- 
mis à Hi taxe, et indigné qu'elle füt exigée , je ne consentis à rester 
membre da jury que sous la condition de ne point faire les visites 
dena lesquelles le juny est regardé, avec mépris, et assimilé par le 
aux 
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soins et les dépenses qu'elles occasionneront. Voici les mo- 
tifs de ma prévision : 

Je suppose que l'État, les retribuant généreusement , 
trouve des hommes capables, par leur instruction et leur 
caractère, de remplir dignement cette mission ; je suppose 
que ces hommes , sans partialite , sans passions , fassent ces 
visites, sans jamais se relâcher en rien, avec un soi tout 
particulier, avec la plus grande sévérité „ qu'aucune per- 
sonnalité , intérêt local, ne viennent en entraver l'effet; je 


suppose toutes ces choses: eh bien! elles ne seraient point 


une garantie que le pharmacien remplit ses devoirs et ne 
s'écartât point de la probité sévère qui doit présider aux 
operations: de son art, tout dé confiance. Celui chez lequel 
tout paraît: bon, dont l'officine est pourvue des: médica- 
mens simples les mieux choisis , dont les composés sem- 
blent les mieux préparés , est peut-être un homme sans foi, 
sans délicatesse , abusant sans cesse un public qui né peut 
ni ne pourra jamais être juge de la bonne qualité de ce 
qu'il ne connaît ni ne peut connaître : à moins de le sur- 
veiller continuellement, de faire sentinelle dans son la- 
boratoire et son officine , d'être le témoin enfin de toutes 
ses actions, qui pourra l'empêcher de substituer des subs- 
tances à d’autres, de remplacer par des médicamens à vil 
prix ceux d’une valeur plus considerable? Qui, parmi nous, 
sera assez habile pour discerner dans ses produits l'absence 
ou la présence de cette multitude de substances que la mé- 
decine emploie chaque jour, de ces substances végétales 
surtout dont l'immense variété se distingue par des carac- 
tères si fugitifs et nullement chimiques? Qui osera affirmer 
que telle préparation contient ou ne contient pas les élé- 
mens dont elle doit être formée, et dans les proportions 
voulues ? Quand, à tous les instans , sa pharmacie, son la- 
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boratoire, ses magasins seraient visités, quand toutes ses 
préparations qui en seraient susceptibles seraient ‘analysées 
jour par jour; encore, malgré toutes ces investigations 
‘impossibles , ne pourrait-on forcer à être honnête homme 
le pharmacien assez malheureux pour être infidèle à ses 
sermens et à sa conscience; toujours il pourra tromper 
impunément et cacher ses délits. 

Les criminalistes les plus instruits avouent que les lois, les 
peines les plus rigoureuses empêchent bien peu de crimes , 
tandis que les institutions qui tendent à répandre l'instruction, 
à améliorer les mœurs et le caractère, doivent les préve- 
nir et en préviennent effectivement beaucoup: une mul- 
titude de faits seraient faciles à citer à l'appui de ces véri- 
tés , que l'on commence à ne plus contester. Or, si dans le 
cas qui nous occupe , et si, comme je crois l'avoir démon- 
tré, les lois répressives ne peuvent atteindre le pharma- 
cien , et par conséquent avoir le résultat avantageux que 
jusqu’aujourd’hui on a cru devoir leur supposer , pourquoi 
ne pas tenter d'autres moyens, pour rendre ceux qui exer- 
cent la profession de pharmacien, honnêtes , instruits , au- 
dessus du besoin , incapables, en un mot, de mal faire de 
leur propre volonté, d'en avoir même la pensée? Jusqu à 
présent, ces moyens ont été totalement négligés; on s est 
étrangement mépris, et on a fait, au contraire, tout ce 
qu'il était possible pour arriver à un résultat opposé (1). 
Aussi doit-on s'étonner de rencontrer encore un si grand 


(1) Sous le dernier ministère , les pharmaciens ont été et sont 
encore gratuitement avilis ; isolés, répudiés en quelque sorte de toutes 
les facultés, ils ont été exclus des fonctions de jurés, qu'ils avaient 
remplies sans reproches; on n'a pas cru pouvoir leur confier une 


mission dont 300 fr. d'impositions rendent ca pable. 


— 


238 | JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 
nombre de pharmaciens eapables d'avoir pu résister auk 
causes destruotives de toute honnêteté et de toute pudeur 
dont ils sone entourés , et d'exercer conscienvieusememt un 
art dont dépendent et la santé et la vie de tant d'imdi- 
vidas. 
Abrogeons donc ces institutions vicieuses etsurannées,dans 
lesquelles on doit chercher plutôt la cause que le remède à 
tant d’abus, je dirai même de crimes, que le charlatanième 
et le besoin font commettre chaque jour. Qué de bonnes 
lois sur l'enseignement et l'exercice de la pharmacie soient 
promulguées, et surtout en vigueur; que cet art soit enfin 
débarrassé des entraves qui le rendent esclave et l'empé- 
ehent de s'élever rapidement à la hauteur des autres 
sciences, auxquelles il touche de si près ; que le joug que 
la médecine affecte de faire peser sur lui se change en des 
rapports vraiment fraternels et nécessaires à tous deux; 
que des examens sévères et des réceptions difficiles éciair- 
cissent les rangs trop serrés des pharmaciens ; qu ane police 
active et judicieuse s'oppose à cette armée de charlatans 
avides , opprobre de la médecine, qui; reproduisant et col- 
portant sans cesse de prétendus médicamens dont souvent 
même le nom fait rougir , exploitent activement et avec 
succès la crédulité publique ; que des remèdes secrets, 
produits de l'ignorance ou de la mauvaise foi, ne sosent 
plus prônés, étalés, vendus de toutes parts, en tous lieus; 
que les droguistes, épiciers, parfumeurs, confiseurs, etc.,etc., 
sans lumières, avec ou sans autorisation, ne déchirent 
plus chaque jour la pharmacie et ne se disputent plus ses 


. » J.mbeaux ; que les mœurs , l'honnêteté, l'instruction soient 


regardés comme indispensables au pharmacien , et lui 
soient comptés pour quelque chose, etc., etc., etc.; et 


bientôt , libre de prétendre à la considération due aux ta- 
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lens, s’il ne les possède pas déjà, il s efforoera de les acqué- 
rir; il exercera son art avec désintéressement et dignité ; 
il sentira tout ce qu'il vaut, et mettra toute son ambition 
à ne point paraître indigne d'un nom aujourd'hui si sou- 
vent avili et prostitué ; il ne se souillera plus par de laches 
condescendances ; des associations méprisables ne seront 
plus un moyen d'arriver à la fortune; et loin de salir ses 
mains par de honteuses substitutions et des préparations 
infidéles , il rougira au seul penser qu’elles aient pu être 
pratiquées. Alors le pharmacien aura dans sa conscience 
un juge plus sévère que tous les visiteurs inutiles en acti- 
vité aujourd'hui ; et tous, ceux-ci exceptés, y trouveront 
du profit, le public une garantie assurée , la société des 
hommes estimables. 


| VARIÉTÉS. 
amer anti-fébrile. 

Dans un numéro de ce journal, nous avons annoncé qu'on 
avait découvert à Vérone un sel fébrifuge dans des plantes 
indigènes, et que ce sel était un succédané du quinquina et 
de la quinine. Depuis cette époque, on n'avait plus entendu 
parler de ce produit. Le journal Anali di medicina, tom. 51, 
pag. 13, rapporte des expériences thérapeutiques faites 
avec ce sel par MM. Scalranti et Bottari, dans des cas de 
fièvres intermittentes; mais les essais ont été loin de répon- 
dre aux espérances de l’auteur. En effet, dans un premier 
cas, essayé sur vingt-sept individus, Ton n'observa aucun 
‘changement, quoique ce sel eût été administré même à la 
dose de dix-huit grains. On en suspendit alors l'emploi, 


et on lai substitua le sulfate de quinine, qui procura un 


soulagement instantané aux divers maladles. Dans un autre 


| 
| 
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cas, administré à la dose de six grains à six enfans de six à 
sept ans, atteints de la même maladie, un seul de ces ma- 
lades guérit après la première dose, et au second accès; 
deux jeunes gens, un de vingt-un ans, l’autre de vingt-sept, 
en prirent après le troisième accès, et l'on en obtint assez 
d'avantage dès la première dose de dix-huit grains. 
L'auteur fait remarquer que les fièvres intermittentes, 
combattues par ce moyen, étaient très-bénignes, et cé- 
daient à des doses très-modiques de quinquina ou de sul- 
fate de quinine. A, CHEVALLIER. 


Formule d’une lotion prescrite par le docteur Jean-Marie 
Varela Martinez , contre la blennorrhagie. 


Pr.: Gomme arabique............... 4 gros. 
Opium brut........ PENTIER 8 grains. 
Décoction d'orge........... ...+ 6 oncese 


Faites selon l'art. Les malades doivent s'injecter l'urètre 
tontes les quatre heures, L'auteur assure que trois jours 
d'injection suffisent généralement. 


A. CHEVALLIER. 


Analyse chimique du gui, viscum album, par M. Winx Lan 
(Geiger's magaz fur pharm.); mai 1828. 


Déjà nous possédions une SP du gui par M. Les 
M. Winkler vient de nous en donner une de la plante en- 
tière. * 

Cent vingt grains de végétal entier ont fourni, aprés 
avoir été desséchés : 
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1°. Un principe volatilisé odorant. a 

_ 2°, De la gomme avec des tapes de tannin... ., 4 | 
-3° Une huile grasse. . 


4°. De la chlorophyle ee urn 
5°. Sel de potasse très-soluble, — 


gomme et traces de tannin 15 

69. Mucoso-sucr e 
7°. Ligrieux avec traces d'amidon. 60 


M. le docteur Poisseuil, ancien élève de l'École poly: 
technique, s'est proposé, pour sujet de sa thèse, des Ne- | 
cherches sur la force aortique du cœur. Pour lui, le problème 
à résoudre était : Determiner la force avec laquelle le cœur 
pousse le sang dans l'aorte. Pour en obtenir la solution, il 
a cherché la hauteur à laquelle monte dans un tube vertical 
appliqué à l'aorte, le sang ou tout autre liquide dont la den- 
sité lui fût connue, et multiplié cette hauteur par l'aire de 
l'aorte à sa naissance. Pour y parvenir, M. Poisseuil a ima- 
ginè un instrument qu'il nomme hémodynamométre: Le ré- 
sultat est exprimé par le théorème général suivant: La force 
totale statique qui meut le sang dans une artère est exacte- 
ment en raison directe de l’aire que presente le cercle de cette 
artère, ou en raison directe du carré de son diametre , quel | 
que soit le lieu qu'il occupe. 
Tauteur aura toujours à apprécier rise nerveuse, 


que malheureusement le calcul ne peut atteindre. 239: 


> 


M. J, Day, ant répété la plupart des expériences faites 
v. | 17 


| 

| é, 

A, Ce | N 

| 
| 
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avant lui sur la coagulation du sang, a observé ¢e qui suit : 

1°, Une vive agitation du sang au sortir de la veine n em- 
péche point sa coagulation. En effet, si on jette le sang sur 
un filtre, le sérum passe avec une portion de la matière co- 
lorante , et la fibrine reste sur le papier: ce qui prouve que 
l'agitation n'avait fait que diviser te ¢oagulum. 

2°, A la température o', le sang reste liquide bondant 
plusieurs heures; à une is basse température , il prend en 
masse homogène; mais alors, en élevant la température, il 
redevient déigiide , et se coagule ensuite comme du sang 
fraîchement tiré. A 48,8 «nt, le sang paraît devenir plus 
liquide; mais sa coagulation est accélérée; à 37,7, elle pa- 
rait retardée. 32° offrent un terme moyen. | 

3°. L'influence des vases paraît peu marquée; cependant, 
dans ceux de verre et de terre, la coagulation paraît plus 
rapide, tandis qu’elle le parait moins dans ceux de bois ou 
de métal poli. 

4°. Le sang, dans | oxigène, ne se ani pas plus promp- 
tement que dans l'air atmosphérique : il n absorbe pas d'oxi- 
gène avec l'acide carbonique. La coagulation n'est pas re- 
tardée ni son refroidissement accéléré. Le sang s'empare 


d'un volume égal ou presque égal au sien d'acide earbo- 


nique. 
5%. L'eau, et encore plus le lait, l'urine et la bile, retar- 


dent la coagulation, sans lempeècher (1). 


Le professeur Meyer conclut, de ses nombreuses expé- 
riences, que la mort, après la ligature des nerfsjpneume- _ 
gastriques, est due à ce qne le sang des poumons perd la 


(1) med. And. surg. Journ. 1848, 


— 
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_proprièté de demeurer liquide. Si l'animal, dit-il, meurt 
peu de temps après que les nerfs ont été liés ou divisés , 
on trouve que les cavités du cœur, de mème que les artères 
et les veines du poumon , sont remplies de caillots de sang 
noir et peu consistans; tandis que, sil survit vingt - quatre 
heures au-delà, ces caillots sont fermes , blanes, fibreux et 
tout-arfau dépouiilés de matière colorante ; de plus, ils se 
trguvent dans toms les vaisseaux du poumon, jusque dans 
leurs plus petites ramifications. 

_ L'auteur pense que ces concretions se forment pendant 
la zie, qu'elles sont la cause de la mort, ot qu'elles sont 
dues à Ja tendance du sang soustrait à l'influence nerveuse 
à se séparer en deux parties, le caillot et le sérum , comme 
il après la Ott. 

Cet autenr a en outre constaté que spree Is section de 
ces nerfs, la température de l'animal n'est pas HMminuse, 
ou que, si cet effet a lieu, il n'est pas en rapport avec la 
diminntion que subit la respiration. Dune autre part, tan- 
dis gye le nombre des ingpirations est diminué de moitié, 
des deux tiers, ou même des cing sixièmes, celui des pul- 
sations du cœur est au contraire doublé, et même quadru- 
pie. L'auteur attribue la cause de cette énorme différence à 
la présence des concretions sangaines dans les vaisseaux 
pulmonaires; ce qui, selon lui, nécessiterait une zugmenta- 


tion de la force et de la fréquence des mouvemens du cœur, 


pour que le sang pat les traverser (1). 1 


(1) Zeitschrift für PAR 1 et Caim. * and. surg. 
daurn. , janvier 1828. 


17. 
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_ Experiences sur Le sang; par J. Davy. 


1 Pesanteur spécifique de la fibrine. 


Le dogteur Scudamore, dans son Essai sur le sang, a émis 
l'opinion que « la fibrine est plus légère que les globules 
rouges, et même que le sérum.» En effet, la circonstance 
de la couenne inflammatoire qui flotte toujours à la surface 
du sang, semblerait ne devoir laisser aucun douté à cet 
égard. Mais M. J. Davy pense tout au contraire que la fi- 
brine est réellement plus pesante que le serum; et il fonde 
cette opinion sur une expérience bien simple, qui consiste 


à séparer le sérum, et à y placer une pétite portion de 


couenne inflammatoire. On voit alors qu'elle ne surnage 
pas, et qu'elle va toujours au fond, à moins qu'elle ne con- 
tienne dés bulles d'air. II explique d ailleurs cette anomalie 
apparente, en faisant remarquer que la pesanteur spécifique 


du mélange de globules rouges de sérum et de fibrine qui 
se forme au fond du vase pendant la coagulation du sang, 


et qui détermine par la précipitation des particules rouges, 
est beaucoup plus grande que celle du mélange de fibrine 
et de sérum qui reste ainsi à la surface et forme la couenne 
inflammatoire. Des expériences nombreuses semblent ne 
laisser aucun doute sur l'exactitude de cette opinion. 


2° Pesanteur specifique du sang dans ses différens états. 


M. J. Davy conclut de nombreuses expériences, qu'il n'y 


a pas de rapport nécessaire entre la gravité spécifique du 


sang et la présence ou l'absence de la couenne inflamma- 
toire, opinion contraire à celle de M. Scudamore. Il établit 
comme règle générale, que le sang des personnes attaquées 
de maladies aiguës, diffère très-peu de celui des personnes 


| 

| 
— — 
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saines, et qu'il a toujours une grande pesanteur spécifique, 


qu'il présente, ou non, la couenne inflammatoire; tandis 

qu'au contraire, dans les maladies chroniques accompagnées 

de faiblesses et de vomissemens, le sang est beaucoup plus 

aqueux et d'une pesanteur spécifique moindre , quoique | 
souvent il puisse fournir une couenne inflammatoire... 
30 Proportion de la frite dans le sang couenneuæ. 

Il résulte des expériences de M. J. Davy qu'il. n'y a pas 


de rapport constant entre l'existence de la couenne inflam- 
matoire et de la portion de fibrine que contient le sang: 
il n'y a pas de doute cependant que, toutes choses égales 

d'ailleurs, la couenne inflammatoire sera plus épaisse lors- 
que la proportion de Ja fibrine sera la plus. grande; et 
dans la plupart des phlegmiasies, la proportion de cette der- 


niére parait * à mesure que celle des fre 
diminue. 


Se de de la elaine la coagulation 


ise > du sang ? | 
M. dans son ouvrage déjà cité, eaticlon de 


reer expériences quil y à un dégagement trés-remar- | 
quable de chaleur au moment même où la fibrine se soli- 


difie dans l'actede la coagulation , et qu'un faible dévelop- 
pement! de chaleur continue à s'opérer pendant tout le 


temps qu'elle dure. M. J, Davy combat cette assertion; il 
se fonde principalement sur ce fait, qu'en coagulant le 
sérum du sang par l'acide nitrique étendu d'eau, il n'y a pas 
de dégagement de calorique sensible, et sur quelques expé- 
riences de Hunter. Tout cela ne paraît pas suffisant pour 
détruire l'opinion de M. Scudamore, qui me semble basée 
sur le résultat d'expériences directes. II serait très-impor- 
tant de décider cette question 
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5° Yee de l'acide carbonique dür dans te sang ? 


Sir Everard Home, MM. Scudamore ; Brandes, etc. , ont 
avancé que le sang artériel et veinéux contient ane quantité 
assez considérable d'acide carbonique libre de toute eombi- 
naison, dont une portion se dégage spontanément pendant 
la coagulation du sang, et qu ‘on peut se procurer en totalité 
au moyen de la machine pneumatique. Dans une note publiée 
dans les Transactions philosophiques pour 1823, M. Davy a 
annoncé que le sang ne fournit j jme d'acide carbonique 
dané les circonstances spécifiées, et qu'il n'en contient pas. 
Il revient dujourd'hui sur ce sujet, et appuie son opinion 
sur les raisons suivantes : 1 l'alcali contenu dans le sang 
n'est pas saturé d'acide carbonique ; 2° le sérum est suscep- 
tible d'absorber l'acidè carbonique , et avec plus dé force 
que l'eau; 3° pendant la coagulation spontanée du sang et 
pendant la coagulatién par la chaleur du um, on n'a 
jamais observé de dégagement de gaz acide carbonique 
quand l'expérience est faite avec soin et dans des vases Mos; 
4° enfin, il n'a pu obtenir’ d'acide carbonique de sang 
. placé dans le vide de la machine pneumatiqtte; austitot 
après la sortie des vaisseaux. Enfin , il a ajouté de l'acide 
carbonique à du sang récéniment tiré, an quart de pouve 
cube par once de liquide. Non-sedlement tout le gaz à été 
rapidement absorbé, mais le sang donnait enoere des vignes 
de la présence d'un alcali libre, et l'élévation de la ehalear 
jusqu'à 93° centig. n'a pu en chasser la moïndre parse de ee 
gaz. ( Edimburgh medical and surgic. journal, avril 1828. 


— 
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Analyse du suc laiteux du r, par MM. Gercer et Rer- 


“mann. Kastner's Archiv., "it 14, pag. 142. 


Ce suc, suivant ces chimistes, est W d'un mélange 
de deux résines visqueuses ; solubles dans Tales ol absolu et 
dans l'éther, et formant les trois ou quatre centid mes du 
suc; 2° d’yne résine insoluble dans l'éther; 3° de deux een- 
tièmes de gomme; 4°. dalbumine; 5° de matière extractive; 
6° d'hydrochlorates et d'autres sels yégétaux combinés avec 
une substance odorante; 7° d'eau. A. CHSFALLIES. 


‘hil & 


chimique des racines du ‘selinum palustre, (Plante 
: de la fam. des ombell.) 


LIT 

Suivant M. Peschier, — racines contiennent: 

1°. Une huile volatile; 

a°. Une, huile grasse, soluble dans l'éther et (l'alcool 
à 34°; 

30. ‘Une matière gommeuse ;: 

4°. Un principe colorant jaune; 

59. Un principe azoté mucoso-sucre ; 

6°. Un acide particulier, l'acide sé/inique; 


7°. Du phosphate de chaux; 
8. Du ligneux. 

L'acide sélinique, mêlé avec les sels ge fer protoyidés, 
donne aussitôt un précipité blanc; avec les mêmes sels, 
mais à un degré d'oxigénation différent, le même pheno- 
mène se présente, pourvu qu'on ajoute une solution alca- 
line. Commuuication faite à la Société helvétique, en août 
1827. V. le Bulletin des Sciences Mr ii de M. Fer- 
russac, novembre 1828. A, CHEVALLIER. 
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Analyse du sarrasin, par M. Zunnacx. Kastner's Archiv., 
| tom. 13, Lai 359. 


Cent parties de graine * sarrasin, 


ont fourni à ce chimiste : midi 
2°, Amidon.......!. — . 3252954 
4°, Albumine............. 0,2272 
5°, Extractif.......... 2,5378 
6°. Gomme et mucus............ .. 2,8030 
7°. Extractif mêlé de sucre... 3,068 1 
8°, Résine :.... à sla 055086 

Perte..... 1,2500 


A. CHEVALLIER. 


POLICE MEDICALE ET PHARMACEUTIQUE. | 


TRIBUNAL DE POLICE CORRECTIONNELLE “DB PARIS. 


Audience du 28 mars. 


Nous avons fait connaitre a nos lecteurs les projets du 
ministère relativement à une loi sur la médecine et la phar- 
macie. L'autorité avait déjà fait voir, par les questions 
adressées à l’Académie, aux Facultés et aux CKecoles , 
qu'elle avait ouvert les yeux sur les nombreux abus intro- — 
duits dans l'exercice de l'art de guérir. Elle vient de don- 
ner une nouvelle preuve de sa sollicitude en traduisant 
devant les tribunaux plusieurs personnes prévenues de 


| 
| 
* 

e 
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contraventions aux lois sur la police mẽdicale( 1). Quelle que 
soit l'issue de la procédure commencée ; elle aura été pour 
le public et les prévenus le sujet de tristes réflexions. 

Les personnes citées étaient au nombre de neuf; elles 
étaient prévenues d'avoir annonce et vendu des médica- 
mens secrets, et, par conséquent, d'avoir contrevenu à 
l’art. 36 de la loi du 21 germinal an XI. Voici leurs noms : 

MM. A. F. Ollivier (de Paris), docteur en médecine ; 


Dupont , idem ; 


Giraudeau , _ idem ; 
Séguin (rue St.-Denis), pharmacien ; 
Lepère , idem ; 
Cure, idem ; 


(1) Il est bien probable qu'après avoir mvoqué l'exécution des 
lois, relativement aux médecins et pharmaciens qui paraissent les 
avoir enfreintes, l'autorité ne se montrera pas moins sévère envers 
ceux qui, n'ayant aucun titre légal , se rendent doublement cou- 
pables, en exerçant d'une manière scandaleuse l'une des branches 
de l'art de guérir. | 

Voiéi!, au surplus, l'article de la loi: « Tout déBit au poids’ médi- 
cinal, toute distribution de drogues et préparations médicamen- 
teuses gur des théâtres ou étalages , dans les places publiques, foires 
et marchés; toute annonce et affiche imprimée qui indiquerait des 
remèdes secrets, sous quelque dénomination qu'ils soient présentés, 
sont sévèrement prohibés. Les individus qui se rendraient coupables 


de ce délit, seront poursuivis par mesure de police correction- 


nelle, et punis conformément à l’article 83 du vans des ots et des 
peines. » 

Loi du 29 pluviôse an 13 : « Ceux qui contreviendront aux dis- 
positions de l'article 36 de Ja loi du 21 germinal an 11, relatif à la 
police de la pharmacie, seront poursuivis par mesure de police cor- 
rectionnelle, et punis d'une amende de vingt-ciuq à six cents francs, 
et en outre, en cas de récidive, d'une détention de trois jours au 
moins, et de dix au plus. » 


— 
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Poisson, pharmacien ; * 

M. Ollivier était prévenu d'avoir annoncé un ‘Biscuit anti- 
ayphilitique, Ila répondu qu'en effet il se proposait d'en 
préparer un; mais qu étant en instance pour obtenir une 
autorisation légale, il ne pensait pas qu on pa 1 appli- 
quer les termes de la loi. Tal 

M. Dupont est convenu qu'il faisait préparer et vendait 
depuis quinze ans un sirop regenerateur du sang; mais 
qu'ayant publié sa composition dans ses ouvrages, son re- 
mède ne pouvait @tre considéré comme secret. 

M. Séguin, prévenu d'avoir annoncé un sirop dépuratif 
de Mascagny , a prétendu aussi qu'il n'avait fait que suivre 
la formule donnée par ce célèbre anatomiste. 

M. le procureur du Roi a fait observer, relativement à 
cette assertion et celle de M. Dupont, que les prètendues 
formules sur lesquelles ils s'appuyaient étaient incom- 
plètes, et ne contenaient que des données trop vagues 
pour être considérées comme ayant divulgué le secret re- 
proché aux remèdes de ces messieurs. 

M. Lepère, interpellé sur sa mixture unn a pre- 
tendu non- seulement en avoir publié la formule dans Zz 
Gazette de Santé, mais encore que cette préparation ne se 
donnait chez lui que sur ordonnance du médecin. 

M. Cure, cité pour l'annonce de pilules anti-glaireuses, 
a répondu qu'il avait en vain sollicité de plusieurs jour- 
naux scientifiques l'insertion de sa formule. 

M. Poisson, prévenu d'avoir annoncé des pilules napo- 
litaines, a déclaré que leur formule se trouvait dans un 
journal , dont le nom nous a échappé. M. le procureur du 
Roi lui a fait observer que ses pilules avaient été annon- 


\ 


* 


* dans un jodrual politique, avant que cette prétendue 
publication de la rédétte ait eu lieu. 

M. Lawnoy a prétendu voi cats 
ne sortait jamais de chez lui que sur l'ordonnance d'un 
médecin qui donne chez lui des consultations gratuites. 

M. Béguin a affirmé que les pilules tonixpurgatives qu'il 
avait ahnoncées , n'étaient autres que les pilules angeliques 
consignees dans lé formulaire de maté 4 s'était con - 
ténté d'en changer le nom. v 

_ Enfin M. Giraudeau de Saint-Gervais a en à soutenir de 
la part des magistrats un long et pemible interrogatoire. 

D'abord, interpellé par M. le président sur le lien de sa 
neissanes , il a dû convenir qu'il était nié à Saint-Gervais , 
que son véritable nom était Jean Giraudeau, et que le nom 
de Saint-Gervais ne lui appartenait nullement. — 

M. le président l'ayant ensuite interrogé sur un prétendu 
memo dom il est question dans sa brochure; le sieur 
Jean Girandeau a dû convenir que ce mémoire 
chose que sa thèse. | 

Sur le fait de l'annonce d'un remède secret, le sieur 
Jean Giraudeau a prétendu aussi qu il avait publié sa for- 
mute. Cette assertion est devenue pour les magistrats le 
sujet d'une foule de questions, dont plusieurs ont dû em- 


barrasser le prévenu : par exemple, sur l'observation qui 


lui fut faite que la formule était vague, incomplète, et 
nindiquait pas teajours la quantité dematières à employer, 
le sieur Jean Girandesu à dû déclarer qu'il se transportait 
chez son phermarien chaque fais qu il y faisait préparer 
ses drogues , et faisait doser devant lui oe jugeait con- 
venable d'y faire entrer. 

Comme l'autorité avait fait saisir chez le sieur Jean Gi- 
raudeau deux bouteilleseoutenant les robs anti-syphilitiques, 
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et un pot contenant une mixture , lé tribunal a ordonné 
qu'une commission, composée de MM. Orfila, Pelletier 
et Chevallier , examinerait lesdites préparations, afin de das- 
surer si elles étaient conformes aux formules reconnues - 
le sieur Jean Giraudeau. # | 

Les magistrats, desirant sans doute s'appuyer des lu- 
mières d'un homme familier avec la législation pharma- 
ceutique , avaient appelé devant eux M. Pelletier , membre 
de l’Académie royale de médecine , et professeur à l'École 
de pharmacie. Cet honorable confrère a donné en effet au 
tribunal les renseignemens les plus oan sur les ques- 
tions qui s agitaient. 

Ainsi, il a déclaré que le ened de eins après 
avoir fait faire les recherches les plus minutieuses sur la 
prétendue formule de Mascagny ; invoquée par M. sun , 
n’avait pu la trouver nulle part. 

Interrogé sur la formule mise en avant par M. Dupont, 
il a déclaré qu'elle ne pouvait donner aucune idée de’ son 
sirop , et qu'aucun pharmacien ne pourrait la mettre à exé- 
cution. | 

Interrogé s'il était à sa connaissance que des férmrles 
ainsi publiées ne se soient pas trouvées représenter exacte- 
ment les médicamens censés faits d'après elles, il a répondu 
quien effet on avait déja eu occasion de reconnaitre cette 
fraude. | | 

Enfin, M. Pelletier a parfaitement établi ainsi. quil s suit 
la législation relative aux remèdes secrets. 

1°, Toute vente de remèdes secrets est interdite. ~ 

2°, Celui qui invente ou trouve un nouveau remède, doit 
soumettre sa découverte à l'Acädémie royale de médecine 
par l'intermédiaire du ministre dé l'intérieur. S'il y a lieu 
d'approuver le remède, l'Académie propose au ministre 


’ 
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d'en faire l'acquisition. Si le ministre sanctionne la décision 
rendue , le remède est acheté et sa composition rendue pu- 
blique. Si l’Académie et le ministre n approuvent pas, la 

vente du remède est interdite par le fait. | 
30. La publication d'une formule par son auteur ne peut 
détruire pour, son remède la qualité de secret, parce que 
les autorités compétentes n'ayant point vérifié cette for- 


mule’, les médecins sont dans l'impossibilité de savoir si 
le remède délivré a été que conformément à la fortaule 


publiée. 

4°. En conséquence , M. Pelletier pense qu'il y a lieu 
d'appliquer la prohibition de la loi à tout remède compose, 
dont la formule n'est point insérée au Codex ,et dont la 
composition n'a pas été soumise à la sanction des autorités 
compétentes. 
Nous ferons savoir à nos lecteurs si cette jurisprudence 
sera adoptée par la cour, en leur faisant connaître l'issue 
de la triste procédure , objet de cet article. 


SOCIETES SAVANTES. 
| | 
Académie royale de Médecine. 
ACADÉMIE RÉUNIE. 

_ Séance du 3 février 1829. On procède au tirage au sort 
de chacune des questions que MM. les concurrens au legs 
de Moreau de la Sarthe doivent traiter et faire imprimer 
dans un intervalle de trois mois, et sur lesquelles porte l'ar- 


gumentation qu'ils auront à soutenir. Les concurrens sont 
MM. Causart, Labesque, Pinot, Chrétien, Tazeaux , Da- 
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niel , Guesnier , Dezeimeris , Bourgoin , Gagagne , Gomez 
dos Santos , don Benigno Risueno de Amader , Riester. 
Séance du ax février. Le secrétaire de l'Académie fait la 
lecture d’une lettre de M. Louis, commissaize de I’ Acade- 


mie à Gibraltar, datée du a5 février 2829. Ce médecin 


annance que parni les faits qu'il a recueillis , les uns 
sont favorables à la théorie de la contagion , les autres à 
celle de l'infection , et qu'il est douteux qu un examen ap- 


profondi de ces conduise à une certiude quelcouque. 


En supposant que l'épidémie de Gibraltar ne soit pas m- 
portée, il regarde comme douteux que l'on puisse fropver 
dans l'action 2ombinée des égouts chaleur la 
cause de son développement. 


SECTION DE MEDECINE. 


Séance du 10 février. M. Piedagnel , médecin à Paris, lit 
un mémoire sur l'état sain et sur | ‘emphyséme du poumap. 


D'après ses expériences at ses observations sur l'homme et 


les animaux, les poumons dans l'état sain ne doivent pas 
être crépitans ; ils ne le sont que quand il y a déchirure du 
tissu cellulaire et des parois des cellules pulmonaires; dou- 
ble altération qui survient avec facilité , surtout aux ap- 
proches de la mort, lorsqu'il y a agonie avec respiration 
râleuse. Selon ce médecin, Jemphyséme du poumon est 
plus commun qu'on ne croit, et il peut expliquer la mort 
en beaucoup de cas où la nécropsie n'indique rien; l'air 


qui le produit peut arriver par la tranche eartèreet par les 


vaisseaux pulmonaires. Il pense que la mort par l'intmoduc- 
tion de fair dans le système sangnin, ne tignt ni à ila dis- 
tension du cœur, comme le voulait Nysten, mi à Tagtion 
de l'air sur le,cervean, comme le pensait Bichat. II Latxi- 
bue au changement que l'air apporte daus la structure du 


powmon, cet organe emphysémateux. II en 
résulte que les dermères rmmifications de l'artère pulmonaire 
comprimées par 
poumon , he laissent plas passer de sang. 

Sante du 24 février: M. Moreau présente une pièce da- 
natomie pathologique recueillie sur une dame de 55 aus, 
torte subitement , sans avoir jamais dogné aucun signe de 
maladie du cœur. On remarque : péricarde rempli de sang, 
aorte, à partir de trois lignes au-dessus des valvales sig- 
moides, déchirée dans une dangueur de plus de trois 
pouces; sur les bords de la déchirure, qui paraît sponta- 
née, les tuniques propres de l'artère sont amincies; le sang 
infiltré sous la tunique celluleuse l’a séparée dans une assez 
grande étendae et disposée à la déchirure. 


SECTION DE CHIRURGIE. 


| Shanve du 12 fevrier 182g. M. Oudet ht en son nom et 
en celui de MM. Baftos et Marjolin , un rapport de ce der- 
niet sur un lit mécanique de M. Dupont, destiné à soule- 
ver des paralytiques ou des sujets ¢rés-faibles. Cet appareil 
est susceptible de maintenir debout les malades quil sup- 
porte, et de leur communiquer des mouvemens semblables 
à ceux qui ont naturellement lieu dans la progression. Les 
commissaires pensent que M. Dupont a parfaitement bien 
atteint le but proposé. Ce rapport, dont les conclusions 
sont adoptées, avait évé demandé par le ministre. | 
NM. Baffos fait part à l'Académie d'un fait transmis par 
M. Grandelaude, médecin à Remiremont. Ill est relatif à des 
caleuls biligires qui, chez une femme de 81 ans, se pre- 
sénitèrent ‘an déhors après avoir déterminé des abcès à 
Thypocondre droit. Un premier calcul , sorti en 1816, fut 
‘évalué par la malade au volume d'un petit œuf de poule. 


Li | 2 
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Un second calcul , sorti en 1821, par un autre abcès formé 
un peu au-dessus de l'ouverture du premier, avait la gros- 
seur d'une aveline ; enfin, l'ouverture. dé ce dernier abcés, 
restée fistuleuse, donnant écoulement à, de la bile verdâtre, 
fut, à la suite de nouveaux aceidens, sondée par M, Gran- 
delaude. Il reconnut un nouveau calcul qui en occupait le 
fond: avec de l'éponge préparée, le trajet fistuleux ayant 
été dilaté, ce médecin retira un talon! biliaire du an de 
34 grains, iv 

M. Maingault fait un sur un 
à insuffler de l'air dans les poumons des nouveau-nés , in- 
venté par madame Rondet, sage-femme du bureau de cha- 
rité du dixième arrondissement. Il se compose , 1° du tube 
laryngien dit de Chaussier; 2° d'un réservoir en caout- 
chouc , servant à contenir l'air destiné à être chassé dans 
les poumons ; 3° d'une partie moyenne servant à unir les 
deux précédentes , et consistant dans une espèce de corps 


de pompe ou de virole en cuivre; garnie de deux soupapes 
qui permettent alternativement le passage de l'air dans le 


réservoir, de gomme élastique, et son introduction dans le 


tube laryngien. Cet instrument est regardé par MM. les 
commissaires comme supéfieur à celui de Chaussier , parce 


qu'il porte un air non altéré par la respiration. Ils le ju- 
gent nécessaire dans les établissemens destinés à recevoir 
les femmes enceintes , et à tous ceux qui se livrent à la pra- 
tique des accouchemens. A cette occasion, plusieurs mem- 
bres rappellent les dangers des insufflations d'air dans les 
poumons, si bien indiqués par les expériences de M. Leroy 
d'Etioles. Ces insufflations exigent de grandes précautions. 
M. Amussat présente un jeune Grec chez lequel, pour le 
guérir d'un varicocèle énorme, il lia toutes les artères qui se 
rendent au testicule. Le testicule s'est atrophié. M. Amussat 


. 
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pense qu'il serait plus simple de lier l'artère spermiatiqué. 
Dans la séance du 26 février, M. Emery fait observer 
que le procédé ci-dessus. employé par M. Amussat avait 
été conseillé par Maunoir , de Genève, pour atrophier le 
testicule squiriheux; il pense d'ailleurs que ce procédé serait 
insuffisant , lorsque le varicocéle s'étendrait aux veines qui 
ne sont pas alimentées par l'artère spermatique. * * 
M. Amussat présente un polype utérin volumineux et 
ulcéré , qui avait été pris pour un cancer de la matricé. A 
cette occasion, plusieurs membres eitent des fans anaté= 


les maladies de l'utérus pour ne pas commettre d'erreur. 


| SÉCTION DE PHARMACIE. 


Séance du 28 mars. Un membre communique à la sec- 
tion des expériences faites par un pharmacien des environs 
de Strasbourg, pour opérer le rouissage du ‘chanvre a 
l'aide de la vapeur. Ce praticien a reconnu qu'après avoir | 
subi l’action de l’eau réduite en vapeur , la ond 
fibres était très-facile. 

M. Caventou pense qu'il serait “utile que l'enbiyis du 
chanvre fût faite, 1 décider ower doit être la manière 
d'agir. 14 299 : 

M. Chevallier annonce qu'il a fait, pour „ MM. ner 
Laforét et Comp., des essais analytiques sur le chanyre; mais 
de ces essais, il n'a pu tirer de conclusions applicables au 
rouissage ; il a seulement signalé une matière résineuse qui 
brûle en répandant une odeur analogue à celle de l'encens. 

M. Bonastre donne connaissance de recherches qu'il a 
faites sur la myrrhe. Après avoir indiqué les opinions di- 
verses des auteurs sur l'arbre qui produit la myrrhe, il dit 


qu'on en rencontre de trois espèces dans le commerce, es- 
v. 18 


| | avec | | examiner 


dé. 


7 
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pèces qui sont mêlées avec des substances étrangères. M. B. 
a vu que 8 onces étaient formées de 3 onces 4 gros d'une 
espèce de myrrhe, de 2 onces d'une autre espèce, de 4 gros 
d'une ‘troisième, enfin de 2 onces de pierres et matières 
étrangères. 

M. Henry denne connaissance d'une fraude dans la vente 
du miel. Quelques marchands remplissent de miel commun 
les trois quarts du baril, et recouvrent ensuite de miel surfin 
la partie supérieure. Il est donc utile, lorsqu'on achète du 
miel , de l'examiner à l'aide d'une sonde, ou faire prendre 
un échantillon au fond. 


Société de Pharmacie. 


Seance du 15 avril. M. Plisson lit un mémoire sur l'a- 
cide aspartique et les aspartates. 


Acide aspartique. 


Cristallisé dans l'eau , il se présente sous forme d'une 
poudre brillante, où l'on aperçoit au microscope de 
longs prismes à quatre pans, à sommet dièdre et d'une 
transparence parfaite ; il a une saveur acidale; il rougit la 
teinture de tournesol ; il se dissout dans 128 fois son poids 
d'eau; sa pesanteur spécifique est de 1,873; il est décomposé 
par le feu dans l'air ou dans le vide, et donne des produits | 
azotes, Cet acide dissous dans l'eau ne précipite pas 

Le muriate de baryte, 
de chaux, 
Le sulfate de magnésie , 
de protoxide de maganèse, 
de zinc, 
Les sels de fer, 
Les acétates de plomb, 
Le sulfate de cuivre, 
Le sublimé corrosif, 
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Le nitrate d'argent, 
L'émétique. 

Il trouble légèrement l’eau de savon; il déplace l'acide 
carbonique de ses combinaisons salines ; 

Il convertit la fécule en sucre; 

Il se combine avec les bases, et constitue les aspar- 
tates. | 

Des Aspartates neutres. 

Les aspartates minéraux solubles ont une saveur de jus 
de viande caractéristique , et qui varie selon la base du ‘tel. 
Dans les aspartates à base organique, cette saveur est entié- 
rement couverte par plus ou moins d'amertume. 

On a obtenu les aspartates de potasse, de soude, de 
chaux , de magnésie, de zinc, de nickel, de quinine, de 
cinchonine , de morphine, etc. 

Composition. 

1 atome de base, contenant 100 parties d'oxigène; 

1 atome d'acide aspartique , dont la proportion sera 
de 1690,817. | 

Des Aspartates bi-basiques. 


On a obtenu celui de chaux et celui de magnésie. L'analyse 
les a trouvés formés de 
2 atomes de base, 
1 atome d'acide. 


Composition de l Acide aspartique. 


La détermination des principes constituans de cet acide 
et leur proportion , se rattachant à un travail que l'auteur 
doit publier prochainement avec M. Henry fils, sur l'analyse 
organique , cette détermination est remise à un temps plus 


recule. 


M. Sérullas communique un fait relatif à la décomposi- 
tion de l'eau par le sodium. On sait que cette décomposi- 


— ~<a) 
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tion a lieu sans dégagement de lumière , et sans combus- 
tion du gaz hydrogène déplacé. Pour obtenir cet effet , il 
suffit de donner à l'eau sur laquelle on projette le sodium, 
une certaine consistance, avec de la gomme , par exemple. 
On voit alors une vive combustion , semblable à celle pro- 
duite par le potassium, se manifester. M. Sérullas pense que 
ce phénomène est dû à l'obstacle apporté par la viscosité de 
l'eau au mouvement que la décomposition imprime au 


fragment de sodium. La chaleur qui se. dégage alors n'é- 
tapt plus absorbée aussi rapidement , saccumule assez 


pour déterminer l'inflammation de l'hydrogène. M. Sérullas 
fait avec succès, sous les yeux de la Société, cette expé- 
rience intéressante. 


Societé de Chimie médicale. 


Séance du-13 avril. M. Fleurot , pharmacien à Di- 
jon , adresse une note sur le principe actif de la german- 
drée. 

MM. Roger et Mermet, pharmaciens à Pont-Saint-Esprit, 
signalent divers abus relatifs à l'exercice de la pharmacie, 
et notamment la vente de médicamens par les Sœurs de 
l'Hôpital. 

M. Resat , pharmacien à Remiremont , adresse des obser- 
vations sur les lacunes qui existent dans la législation phar- 
maceutique , et sur le grand nombre d’abus qui nuisent à 
la pratique éclairée et consciencieuse de cette profession. 

M. Accarie envoie de nouvelles observations sur la dis- 
tillation des fleurs conservées avec le sel. 

M. Boutigny, pharmacien à Evreux, communique des 
faits relatifs au même objet, et qui permettraient d'expli- 


quer la contradiction des résultats obtenus par divers 
praticiens, 


— — — —— — — — 
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: La Société charge une commission de fairedes expériences 


à ce sujet, lorsque l'époque favorable sera venue. 

M. Bonastre adresse une note intitulée : Pretendu em- 
poisonnement par le vernis des peintres. 

MM. Carion-Nisas et Mavignier adressent un mémoire 
sur la classification chimique des corps. 

M. Bosson, pharmacien a Mantes, envoie des Réflexions 
sur la legislation médicale et pharmaceutique: 

M. Récluz présente plusieurs formules. 

M. Robinet lit la suite de son article intitule : Réflexions 
sur les garanties exigées des pharmaciens, et les droits qui 
en derivent. | 
La Société reçoit divers ouvrages imprimés : plusieurs 
Mémoires de M. de Candolle; un Traité sur l'or et son em- 
ploi en médecine, par M. Legrand; plusieurs numéros des 
Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts de 
l'Aube. 

M. Paque, pharmacien à Orléans, annonce qu'il s'est 
chargé de la préparation et de la vente des mamelons arti- 


ficiels, d'après les procédés de M. de Perrochel. 


— 
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M. A, P. pe Canpozzs. 


Parmi les nombreuses acquisitions que la botanique a faites 


depuis quelques années, plus de cinquante millg espèces de 


végétaux sont connues ; le nombre des familles , et surtout 
des genres, est considérablement augmenté ; des lacunes dans 
l'ordre naturel se trouvent remplies; des rapprochemens 
indispensables entre des groupes de végétaux, quelquefois 
mème très-éloignés les uns des autres, sont effectués ; enfin 
un enchainement, des liaisons plus naturelles, ont lieu entre 
les espèces, les genres, les familles. 
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Ce rapide mouvement scientifique ayant fait naître le 
besoin impérieux d'un ouvrage qui fit au niveau des con- 
naissances, le célèbre de Candolle, un des plus savans bota- 
nistes de l'Europe, fit paraître , en 1818 et 1821, les deux 
premiers volumes d'un Regni vegetabilis Systema naturale , 
sive ordines , genera et species plantaram secundum methodi 
naturalis normas digestarum et descriptarum. (in-8°, Prix: 
27 fr.) Ils contiennent, 1° une table des auteurs cités dans 
l'ouvrage, veritable Bibliotheca botanica, comme la 
nomme l'auteur ; 2° prolegomena ;3° ranunculaceæ, dillenia- 
cee, magnoliaceæ, anonaceæ, menispermeæ , berberideæ , 
podophyllaceæ , nympheaceæ qui composent la première 
cohorte des thalamiflorées; 4° papaveraceæ , fumariacee , 
crucifereæ, de la seconde cohorte, (qui doit aussi renfermer 
les capparidee. ) | | 

Un temps encore très-long étant nécessaire pour terminer 
le Systema, M. de Candolle se décida à le suspendre pen- 
dant le temps qui serait nécessaire à la publication d'un 
Prodromus systematis naturalis regni vegetabilis, sive enu- 
meratio contracta ordinum, generum, speciarumque planta- 
rum hucusque cognitarum , juxta methodi naturalis normas 
digesta; ouvrage,comme le dit l’auteur dans sa préface, destiné 
à satisfaire au desir exprimé par les savans qui se livrent à 
l'étude de la botanique, Maturius fruendi opere multo bre- 
viore , sed in brevitate sud completo (si. hac vox in historiæ 
naturalis lingua admitti queat) quod afferret synopsin status 
hodierni scientiæ et quo uterentur quasi duce, aut saltem 
quasi indice, viatores, hortorum prafecti, herbariorum col- 
lectores, imo omnes botanici qui inter innumeros libros 4 
paucis annis editos, sæpe incerti vagantur. 

Les trois preinières parties, formant trois forts volumes 
in-8°, parurent en 1824, 1825 et 1828 ; prix: 46 fr. renfer- 
ment cinquante-quatre ordres des thalamiflores, et trente- 
six ordres des calyciflores. Pour fixer l'opinion des bota- 
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nistes, M. de Candolle a entrepris de publier à l'avenir, sous 
le titre, de Collection de mémoires pour servir à l’histoire du 
règne vegetal, une série de commentaires accompagnés de 
planches sur les points du Prodromus ou du Cours de bo- 
tanique qui lui paraîtront l'exiger. 

Il a déjà fait paraître quatre Mémoires in-4° paginés sépa- 


rément, que l'on peut, à son choix, se procurer séparément. 


En 1838, un premier Mémoire sur la famille des mélacto- 


macées, avec 10 planches; prix: 10 francs; un deuxième, 


sur celle des crassulacées, avec 13 planches; prix; 10 francs; 
en 1829, troisième Mémoire sur les onagraines, et un qua- 
trième sur les paronychiées ; prix; 7 fr. Tous ces ouvrages, 
se trouvent chez Treuttel et Wiirtz, rue Bourbon, n° 19. 
Si le nom de M. de Candolle n'était pes une recomman- 

dation trop imposante, si notre jugement pouvait avoir 
quelque autorité, nous chercherions à démontrer combien 
les ouvrages que nous venons de citer sont utiles, non-seu- 
lement aux botanistes purs, mais encore aux médecins et aux 
pharmaciens auxquels la botanique, qui leur fournit les 


moyens de distinguer avec une exactitude rigoureuse les vé+ 


gétaux destinés aux usages médicaux, qui leur permet de gé- 
néraliser leurs idées, leur indique les plantes dont les pro- 
priétés peuvent être semblables, est devenue une science 
indispensable. . 

Il me semble que la botanique serait encore plus utile, 
si sa nomenclature était telle qu'elle rendit facile l'étude 
de cette science. No serait-il pas temps de chercher à dimi- 
nuer cette masse immense de noms souvent les plus difficiles 
à fixer dans la mémoire, que rien ne rappelle dans les plan- 
tes auxquelles ils sont imposés ? La critique que nous fesons 
de la langue chinoise n'est-elle pas justement applicable à la 
langue botanique? peut-on craindre de rendre cette science 
trop vulgaire, lorsque l'homme peut y trouver ce qui soula- 
gera ses maux? Si une nomenclature basée sur les caractères 


distinctifs des ordres ou familles, des genres, des espèces, peut 
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éprouver des inconvéniens à cause des changemens né- 


cessités par les progrès de la science, les plantes nouvelle- 


ment acquises, les avantages qui en résulteraient, ne se- 


raient-ils pas incomparablement plus grands? Si la chimie 
a fait de si rapides progrès, si elle est devenue pour ainsi 
dire un science vulgaire, si elle s'est rendue très utile, cela ne 


tientil pas à ce que sa nomenclature, même avec ses 


défauts, en a facilité l'étude à un plus erat nombre de per- 
sonnes ? Quiconque connaît la nomenclature chimique, qui 
s'apprend en quelques minutes, peut lire aveg fruit un livre 


de chimie, combien de temps ne faut-il pas avant d'oser ou- 


vrir un Prodromus. Adapter a la ‘botanique une nomen- 


clature raisonnnée est un travail immense; il nécessite’ 


pour l'entreprendre , ce génie philosophique qui sur- 
tout caractérise Linneus. Manquons - nous de botanistes 


réellement illustres? L'objection tirée des chängemens de 


noms à faire éprouver ne peut arrêter les botanistes, qui 
jusqu'à ce jour en ont été réellement prodigues sans utilité 


réelle, Pour s'en convaincre il suffit de lire les auteurs 


modernes, de parcourir les herbiers. 


Des botanistes ont pu se conformer à l'esprit méthodique | 


pour des noms de classes, de quelques familles, pour celui 
d'un grand nombre d'espèces; pourquoi cela ne serait-il 
pas général? 

Persuadé qu'établir une nomenclature botanique n'est 


pas un travail impossible, puissé-je convaincre ceux pe: 


sont véritablement capables de l'exécuter ! 
GABRIEL PELLETAN.. 


— — 


ERRATA. 


Dans le dernier numéro, article Société de Pharmacie, on a im- 
primé incorrectement le nom d'un auteur : lisez Couerbe , au lieu de 
Coérn. | 
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